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1


Je ne devrais pas être ici.

Je ne reconnaissais plus ma vie. J’étais à New York, dans un salon dont l’opulence apparaissait comme le prolongement de la splendeur et des mystères auxquels j’avais été exposée depuis que je l’avais rencontré.

Tobias William Wilder, l’homme dont je m’étais éprise en dépit de toute raison et la raison pour laquelle je me trouvais ici. Un homme qui était bien plus intelligent que ne le laissait supposer sa jeunesse et dangereusement charismatique. Inventeur fascinant, il était également le P-DG de l’entreprise TechRule, spécialisée dans les logiciels et numéro un du secteur. Il était également le propriétaire du célèbre musée Wilder situé à Los Angeles. J’avais l’impression que le destin avait tiré une flèche dans mon cœur et atteint ma plus grande faiblesse : ma dévotion pour l’art.

Un somptueux plafond à moulures s’étendait au-dessus de ma tête et mes Louboutin à lanières foulaient un tapis persan aux motifs colorés qui recouvrait le sol. Tout autour de nous, les tableaux des siècles passés qui ornaient les murs exacerbaient la magnificence de cette demeure cossue de l’Upper East Side1. Les bûches en bois de pin qui crépitaient dans l’âtre jetaient des étincelles orange et diffusaient une douce chaleur dans la pièce sans parvenir, toutefois, à chasser le froid qui me glaçait les os.

Non, je n’avais rien à faire ici.

Et je n’aurais pas dû pas être drapée dans cette étincelante robe Dior pour me rendre à une prestigieuse soirée mondaine.

J’avais laissé derrière moi mon boulot de rêve chez Huntly Pierre, l’un des cabinets d’experts et de courtiers d’art les plus réputés du Royaume-Uni, et je nageais à présent dans un océan d’incertitude. Je ne voyais pas comment échapper à la tourmente.

La veille, nous avions fui L.A. et le FBI à bord du jet privé de Wilder. À peine huit jours auparavant, je m’étais envolée pour les États-Unis afin de convaincre ce dernier de renoncer à sa ténébreuse quête qui consistait à dérober des œuvres d’art pour les restituer à leurs propriétaires légitimes.

Son obsession pour la justice m’avait touchée personnellement quand il avait osé pénétrer par effraction dans la salle des ventes de Christie’s, à Londres, pour voler un chef-d’œuvre qui m’appartenait, Sainte Jeanne d’Arc de Walter William Ouless. Ce tableau qu’avait possédé mon père était censé avoir brûlé dans l’incendie qui avait ravagé notre maison. Quand j’avais promené mes yeux sur la toile lors d’une visite fortuite de la célèbre maison de vente aux enchères, ma vie avait changé de manière irrévocable. Les quelques secondes qu’il m’avait fallu pour authentifier le tableau avaient marqué le début de ma descente aux enfers.

Les intentions de Tobias avaient beau être héroïques, elles n’en demeuraient pas moins illégales. Ses méfaits lui avaient valu le surnom d’Icon et la réputation d’échapper aux autorités de façon magistrale. Jusqu’à ce qu’il me rencontre, car c’était moi qui l’avais attrapé.

Et il m’avait attrapée.

Notre liaison n’aurait pu être plus taboue.

Penser à lui faisait frémir mes entrailles, me secouant de spasmes semblables à ceux qu’induisait l’opium – du moins, l’imaginais-je. L’addiction à Wilder était, toutefois, bien plus mortelle…

Je pouvais partir.

C’était le mensonge que je me répétais en boucle pour ne pas craquer, mais en réalité j’étais une femme en cavale. Exhalant mon incertitude dans un souffle qu’il me semblait retenir depuis que nous avions quitté la côte ouest, j’ai tâché de réprimer une nouvelle vague de panique en me concentrant sur l’autoportrait de Pierre Paul Rubens accroché droit devant moi. Mais désormais, l’artiste me narguait avec ses yeux bruns perçants, même si je n’avais rien fait de mal, pas vraiment.

La voix grave et posée de Wilder m’est parvenue de derrière la porte, son intonation était calme et régulière tandis qu’il discutait en français. Je me suis demandé s’il était au téléphone avec son oncle. Peut-être lui racontait-il nos aventures. Peut-être sollicitait-il son aide. Quoi qu’il en soit, Tobias semblait aussi serein que le jour de notre rencontre à L’Otillie.

Cette nuit fatidique où tout avait changé.

Mon corps s’est raidi alors que je regardais la porte s’ouvrir et Tobias entrer. Mes sentiments étaient aussi complexes que l’homme qui s’avançait vers moi d’un pas élégant. Ses longues foulées étaient pleines d’assurance et sa beauté ténébreuse me coupait le souffle. Sa barbe de trois jours soulignait l’aura de danger qui l’entourait et qui exerçait sur moi une fascination funeste. Vêtu d’un smoking noir, il était aussi stupéfiant que d’habitude avec ses cheveux blond foncé ébouriffés et ses traits parfaits. Un archétype de beauté virile qui inspirait le même émerveillement qu’une statue antique sculptée par Praxitèle en personne. Une représentation d’Hermès en chair et en os. Les yeux vert émeraude de Wilder étincelaient d’intelligence et de bonté ; si j’étais tombée folle amoureuse de lui, c’était avant tout à cause de son regard pétillant d’espièglerie.

Il m’a observée avec intensité et des frissons m’ont parcourue. Savoir que jamais plus je ne pourrais le laisser me toucher comme avant m’élançait terriblement. Si nous continuions à coucher ensemble, il y avait fort à parier que je finirais par acquiescer à ses moindres désirs. Or je ne pouvais me permettre d’avoir l’esprit embrouillé. Je devais absolument garder les idées claires. La tension sexuelle entre nous est devenue encore plus palpable.

Il s’est approché.

— Laisse-moi y aller seul.

Je devais résister. Me battre contre cette perte de contrôle. Mais contre qui luttais-je ? Contre l’homme qui m’avait amenée ici après m’avoir amadouée ou contre les Burell, l’une des familles les plus influentes et les plus redoutables des États-Unis ? Peut-être avais-je pénétré trop profondément les ténèbres troubles de la vengeance. Chacune de mes décisions, chacune de mes actions, façonnait mon avenir.

Le front de Tobias s’est plissé comme il essayait de deviner mes pensées.

— C’est plus prudent que tu restes ici.

Plus prudent, certes, mais ne prendre aucun risque revenait à livrer son destin à des mains étrangères.

— Tu as besoin de moi, ai-je répliqué en détournant les yeux, car c’était plus facile ainsi. Et puis, c’est de ma vie qu’il est question.

Je refusais de m’abîmer dans l’impuissance.

Il s’est planté à nouveau devant moi.

— J’entends bien, Zara. C’est ma faute. Tout ça…

— J’ai braqué les projecteurs sur toi…

— C’était ton boulot. De mener l’enquête. (Il a haussé les épaules.) De me débusquer.

— Je comprends que tu aies fait ce que tu pensais être juste.

Même si ses actions avaient été malavisées. Cela dit, peut-être que son formidable stratagème se poursuivait et que mon destin devait encore se réaliser. Envisager qu’il puisse me trahir m’a glacé les sangs.

Mon héritage se trouvait à portée de main et posséder les tableaux de mon père était mon droit de naissance. Je le lui devais, à lui ainsi qu’à sa mémoire que je chérissais.

Et seul Tobias pouvait m’aider à les récupérer. Mais à quel prix ?

— Nous les retrouverons. (Il avait deviné que notre collection obnubilait à nouveau mes pensées.) Justice sera faite.

Suis-je assez naïve pour le croire ?

— Zara, as-tu réfléchi à ma proposition ?

Il était hors de question que je cède et le laisse endosser toute la responsabilité. Il avait été prêt à se sacrifier ; du moins était-ce ce qu’il avait affirmé en constatant mon désarroi dans l’avion.

À présent, j’étais à nouveau en mesure de discuter avec lui. J’ai enroulé les bras autour de mon buste.

— J’aimerais être capable d’y renoncer.

Pourtant, ma souffrance était réelle quand je songeais à laisser la collection de mon père se fondre dans le passé.

— Zara, il ne s’agit pas seulement de les récupérer, mais de faire en sorte que justice soit rendue. Que Burell paie pour avoir détruit ta maison et infligé une telle douleur à ton père. À toi. Il pense avoir gagné.

J’ai braqué mes yeux sur les siens tandis que je lui faisais passer un message silencieux. Et aussi de te venger, Tobias, car c’est Burell qui a commandité l’assassinat de tes parents et provoqué leur accident d’avion.

Il m’a répondu par un hochement de tête.

— Je veux retrouver ma vie, moi aussi.

Le portrait de Rubens, qui semblait me dévisager d’un regard inquiétant, a attiré une fois encore mon attention.

— Est-ce possible ?

— Nous avançons vers la vie que nous désirons. L’avenir que nous méritons. (Il a posé la main sur le creux de mon dos.) Te souviens-tu du plan ?

Oui, et c’était de la folie.

La fête prévue ce soir nourrissait son obsession du danger.

— Donne-moi l’occasion de prouver que je peux résoudre le problème.

Son intonation rauque était des plus sensuelles.

Peut-être avait-il raison, peut-être en était-il capable.

— En jetant toujours plus de poudre aux yeux ?

— S’il le faut.

J’ai fait courir mes doigts sur ma perruque. Cette coupe au carré dissimulait mes longs cheveux auburn et me rendait méconnaissable.

— Tu es canon en blonde. (Il a lissé une des mèches entre ses doigts.) Très convaincante.

Me voilà réduite à me déguiser et à collaborer avec Icon. Je n’en revenais toujours pas.

Je me suis égarée.

Non, me suis-je rassurée, je ne collabore pas. Je le surveille de près et peux le dénoncer à tout moment. Il le savait, bien entendu, je le voyais dans son regard alors même qu’il se cachait derrière ce voile de mystère désormais familier.

— Prête ?

Nous avons pénétré dans le grand hall d’entrée et Tobias m’a aidée à enfiler mon long manteau noir. Il a attrapé son loup sur la console et nous sommes sortis. Dehors, l’air automnal était vivifiant. Nous étions en novembre et la fraîcheur nocturne m’a piqué les poumons. J’ai regardé à gauche, puis à droite le long de la 69e rue, tâchant de trouver mes repères dans cette ville remarquable.

Nous nous sommes dirigés vers l’Aston Martin bleue garée devant la maison et Tobias m’a ouvert la portière passager. Je suis montée dans la Vanquish S et me suis enfoncée dans le luxueux siège en cuir de la voiture de sport aux lignes racées. Il a fait le tour du véhicule et s’est assis derrière le volant, puis a effleuré le tableau de bord avec son pouce pour démarrer le moteur. Il s’est éloigné du trottoir et s’est inséré dans la circulation.

— À qui est cette maison ? (Je le lui avais déjà demandé, mais Tobias avait éludé ma question.) Tobias, qui protèges-tu ?

— Elle appartenait à ma grand-mère, a-t-il répondu sans quitter la route des yeux. Les œuvres d’art seront transportées jusqu’à une nouvelle galerie que j’ouvre dans le Bronx. Enfin, c’était avant tout ça.

— Tu ne m’as jamais dit que tu ouvrais une nouvelle galerie.

Il a haussé les épaules, m’indiquant que la méfiance dont je faisais preuve à son égard était réciproque.

— Ta grand-mère n’est-elle pas gênée par notre présence ?

— Elle est décédée il y a quelques années.

— Je suis désolée.

— Moi aussi. Tu lui aurais beaucoup plu.

Il m’a souri.

Je voyais la faille qui fissurait l’armure de Wilder et sentais que je pouvais m’y faufiler si je le laissais se livrer de lui-même sans le pousser à la confidence. J’espérais qu’il m’ouvre à nouveau son cœur.

Il s’est garé sur Park Avenue, non loin du numéro 432 où se dressait un gratte-ciel aux parois vitrées d’une hauteur incroyable. L’observer suffisait à me donner le vertige.

Tobias a coupé le moteur.

— Il est impressionnant, je te l’accorde.

Sa façon de m’informer que nous prendrions l’ascenseur, que cela me plaise ou non.

Nous avons regardé les invités richement vêtus arriver dans leurs voitures conduites par un chauffeur, puis sortir et s’avancer vers la porte. Ils étaient déjà masqués, ce qui conférait une certaine étrangeté à la soirée. Le portier les accueillait sur le seuil et vérifiait sa liste avant de les laisser entrer.

— J’ai désactivé le GPS sur ton portable. (Tobias a enlevé sa ceinture de sécurité.) Il sera impossible à localiser.

J’ai ôté ma ceinture et me suis tournée vers lui.

— Je ne peux dire à personne où je me trouve ?

— Pas encore. Écoute, dès que tu seras de nouveau en ligne, le FBI traquera le moindre de tes e-mails. Les fédéraux seront au courant de tes moindres achats et de ton emplacement si tu utilises l’une de tes cartes de crédit. Il nous faut juste une semaine.

Mes collègues chez Huntly Pierre devaient avoir une piètre opinion de moi, ai-je songé, le cœur lourd, en me caressant le ventre pour apaiser la culpabilité qui me rongeait à l’idée de les avoir déçus. Le génie technologique de Wilder occuperait pendant un moment les autorités qui nous poursuivaient. Notre avion avait décollé de L.A. la veille et atterri dans un aérodrome privé sur la côte est sans qu’aucune information relative à notre vol ou à notre arrivée à New York soit enregistrée.

Tobias a esquissé un sourire.

— J’ai la situation en main.

Nous étions sur le point de voir Elliot Burell, patriarche de la célèbre famille et P-DG des Industries Burell. Cette prise de conscience m’a glacée de terreur.

Nous devions réussir notre coup. Puis mettre les voiles. De préférence, sans y laisser la vie.

— Un pas après l’autre, Zara.

Tobias a parcouru du regard son téléphone.

Je lui ai jeté un coup d’œil et me suis aperçue qu’il suivait le tracé d’un signal lumineux sur son écran.

— Burell est ici ?

Il a baissé la tête et a regardé par la fenêtre.

— Il est dans le penthouse.

— Et Eli ?

— Il est présent aussi.

Nous avions tous les deux constaté quel homme dangereux était le fils de Burell quand celui-ci avait essayé de nous tuer en Arizona. Alors même que je levais les yeux vers le gratte-ciel, je me demandais si je n’avais pas perdu la tête. Quelle personne saine d’esprit envisagerait de pénétrer dans cet immeuble ?

— Et si tu attendais dans la voiture ? m’a proposé Tobias.

— Je suis prête.

— Tu n’auras qu’un mot à dire et je te ferai sortir d’ici.

Tobias a pris le masque de mes mains.

— Finissons-en.

— Très bien, tourne-toi.

Il a approché le loup de mon visage et je l’ai maintenu en place tandis qu’il nouait le ruban derrière ma tête. Puis il a lissé les mèches blondes de ma perruque entre ses doigts. Des picotements ont parcouru mon cuir chevelu.

De nouveau face à lui, j’ai voulu poser ma paume sur son torse, car j’avais besoin de son affection. Il a attrapé ma main avant qu’elle ne le touche et l’a serrée dans la sienne pour me réconforter avant de la repousser. Ce geste prouvait qu’il acceptait la fin de notre aventure. Cela n’aurait guère dû me surprendre. Après tout, la tension entre nous était palpable depuis que j’avais embarqué à bord de son jet.

Wilder a donné de faux noms à l’hôtesse d’accueil qui se tenait à côté d’un vigile en smoking équipé d’une oreillette. La jeune femme a gratifié Tobias d’un grand sourire quand elle a coché nos noms sur sa liste. Si elle avait su qu’il avait piraté son ordinateur quelques heures plus tôt pour les y ajouter et qu’ils étaient, en plus, inventés de toutes pièces, elle aurait fait une tout autre tête.

L’accès nous a été autorisé et nous nous sommes aussitôt dirigés vers les ascenseurs situés au fond.

Une fois dans la cabine, les portes se sont fermées et nous sommes montés à grande vitesse. J’ai essayé de me rappeler de respirer. J’avais horreur des espaces exigus. Et surtout des ascenseurs.

— On y est presque, a dit Tobias d’une intonation qui m’a ramenée sur terre.

Les portes se sont ouvertes sur un salon où retentissaient des éclats de rire et des tintements de verre. Des centaines d’invités, issus de la jet-set pour la plupart, arpentaient le marbre rose de l’immense penthouse à la décoration tape-à-l’œil qui rappelait celle du manoir que possédaient les Burell en Arizona. Les ornements dorés omniprésents, le mobilier en ivoire de style Louis XIV et les fresques classiques qui recouvraient le plafond semblaient destinés à asphyxier les adversaires sous l’opulence.

Tobias m’a menée au milieu de ces sublimes hommes et femmes masqués dont le noble maintien révélait leur appartenance à l’élite. Les parfums luxueux se mêlaient aux eaux de Cologne personnalisées et embaumaient l’air sous un nuage d’extravagance. L’effervescence qui régnait dans les lieux était exacerbée par le solo hypnotique d’une violoniste dont la musique menaçait d’ensorceler les plus humbles.

Après m’avoir serré la main pour me rassurer, Tobias m’a jeté un regard assuré pour m’informer qu’il venait d’apercevoir Elliot Burell.

Il était bel et bien présent.

J’ai pris une profonde inspiration et suivi le regard de Tobias jusqu’à notre ennemi. Un frisson de terreur m’a secouée. Derrière son masque, Burell sondait la foule de ses yeux bruns perçants, examinant ses hôtes d’un œil suspicieux. Il était plus grand que je ne l’imaginais et, bien que son loup lui couvrît partiellement le visage, je discernais ses traits durs et fatigués mais toujours séduisants. Son smoking noir lui allait comme un gant. Voir un septuagénaire à l’allure aussi athlétique me déstabilisait.

Ce masque vénitien avait beau cacher mon expression, mes yeux étaient incapables de dissimuler mon dégoût.

Un serveur portant sur un plateau un unique verre droit s’est avancé à vive allure vers Burell et lui a présenté le liquide ambré. Burell a pris le verre sans prêter la moindre attention au jeune homme.

— Tu t’en sortiras ? m’a demandé Tobias. Je vais voir où se trouvent les sorties.

J’ai hoché la tête. Ce n’était pas le moment de tergiverser.

Nous étions dans la gueule du loup.

Contemplant au loin la splendide vue panoramique sur New York et ses milliers de lumières qui brillaient dans la nuit noire, j’ai songé que la ville devait être magnifique sous la neige. Apercevant mon reflet dans la vitre, je me suis à peine reconnue. Mon déguisement me donnait de l’assurance pour observer le reflet de Burell tandis qu’il déambulait dans la salle avec toute l’arrogance d’un homme qui avait le monde à ses pieds. Comme je m’y étais attendue, il accueillait ses invités avec une extrême précision.

J’ai fait courir mes doigts sur la chaîne de mon pendentif et l’émeraude a étincelé, renvoyant son reflet dans la baie vitrée devant moi. Le fait que ce collier ait appartenu à la mère de Tobias me réconfortait et je me suis autorisé un moment d’émotion.

Jusqu’à ce qu’une bouleversante pensée s’insinue dans mon esprit, m’avertissant que c’était peut-être là l’ultime piège vers lequel je m’étais aventurée volontairement.

Tâchant de calmer mes nerfs, j’ai porté mon regard sur la merveille d’architecture qu’était le Metropolitan Museum of Art. J’espérais avoir l’occasion de le visiter pendant mon séjour à New York. J’ai repensé à Tobias m’informant de l’ouverture de sa galerie dans le Bronx. Nous pouvions continuer à faire tant de bonnes choses pour la communauté. Il y avait tant en jeu. S’il restait quelque chose après la dévastation de ma vie, ce serait ce que nous aurions accompli ce soir. Notre acte de bravoure entraînerait la chute d’un empire maléfique.

Ma respiration s’est bloquée quand j’ai vu, paniquée, que le jeune homme avec lequel discutait Elliot Burell était son fils, Eli. Il paradait dans la pièce tel un prince devant ses sujets qu’il toisait de ses yeux perçants avec la même dureté que son père, son nez racé relevé avec dédain et ses cheveux bruns décoiffés encadrant son masque argenté.

Je ne m’étais jamais sentie aussi vulnérable ; seule dans une pièce avec deux monstres.

Quand le regard d’Eli a balayé la zone où je me trouvais, je me suis figée et j’ai pris une gorgée de vin pour dissimuler le bas de mon visage. Il a détourné les yeux, poursuivant son inspection, et j’ai poussé un soupir de soulagement.

Je n’avais pas douté de Tobias. Jusqu’à cet instant.

Un frisson glacé m’a parcourue, me donnant la chair de poule.

Tout ce que j’avais à faire, c’était de marcher vers l’ascenseur, de monter dedans, puis de ficher le camp de cet endroit pour me réfugier dans un lieu sûr où je pourrais réfléchir sereinement et respirer l’air automnal dont mes poumons comprimés avaient cruellement besoin. Toutefois, j’éprouvais un pincement de culpabilité à l’idée d’abandonner Tobias. Je ne pouvais m’y résoudre. Nous étions trop liés. Je devais lui faire confiance quoi qu’il advienne.

Respire.

Je me suis ressaisie et j’ai à nouveau porté mon regard sur la vitre, constatant qu’Elliot Burell était seul. Il savourait son verre tout en observant les autres. Eli ne se trouvait plus à côté de lui. J’ai parcouru la pièce du regard, mais ne l’ai pas aperçu. J’étais sûre, cependant, qu’il ne m’avait pas reconnue. Alors que j’examinais le reflet de son père, j’ai vu ce dernier poser son verre vide sur une console et s’éloigner. Tournant les talons, je me suis avancée dans cette direction pour récupérer son verre. Une main plus rapide que la mienne s’en est emparée. J’ai regardé, effarée, le serveur s’en aller avec les empreintes digitales de Burell.

Merde.

Tobias m’a donné un petit coup de coude et j’ai poussé un soupir saccadé, soulagée de le revoir. J’ai essayé de lui faire comprendre mon désarroi en fixant de mes yeux écarquillés le verre qui regagnait les cuisines sur son plateau d’argent. Il a arqué un sourcil, considérant le serveur d’un air contrarié, puis nous l’avons suivi.

Tobias lui a barré la route et a demandé :

— Pardonnez-moi. Servirez-vous de quoi manger ?

— Oui, monsieur. (Le serveur a repositionné son plateau.) Des hors-d’œuvre.

Tobias a hoché la tête en guise de remerciements tandis que je m’empressais d’attraper le verre.

Songer que les lèvres de Burell l’avaient touché m’a fait grimacer intérieurement tandis que je regardais le serveur rejoindre à la hâte les cuisines.

— Bien joué. (Tobias s’est approché.) Tu vas bien ?

— J’ai vu Eli.

— Est-ce qu’il t’a vue ?

— Je ne pense pas qu’il m’ait reconnue.

— Je n’aurais pas dû te laisser seule.

Je l’ai observé, les yeux plissés.

— Je n’ai pas besoin qu’on me protège.

— Je sais. (Il a incliné la tête, contredisant son propos.) Nous devons effectuer un petit ajustement.

— Concernant nos issues ?

J’ai essayé de lire sa réponse sur son visage.

— Des gardes bloquent l’accès à l’escalier de secours. La seule façon de sortir, c’est comme nous sommes entrés : en prenant l’ascenseur principal.

— C’est faisable, non ?

— Espérons que personne ne remarque que nous venons à peine d’arriver… Tu es prête à en finir ?

Il m’a menée vers un coin plus tranquille.

Nous nous sommes frayé un chemin parmi les invités en smoking et en robes haute couture, offrant tous deux des sourires nonchalants à ceux qui attiraient notre attention. La foule s’est peu à peu dissipée, et lorsque nous sommes arrivés dans ce qui ressemblait à une chambre d’amis, il ne restait plus grand monde.

Avec délicatesse, Tobias m’a pris des mains le verre de Burell et a traversé la pièce, se glissant derrière le rideau. J’ai jeté un coup d’œil discret au plafond pour m’assurer qu’une caméra de surveillance n’était pas braquée sur nous. Je n’ai rien vu. Wilder prenait toutes les précautions au cas où nous serions surveillés. Je me suis avancée vers la fenêtre et j’ai regardé la rue en contrebas. Cela m’a rappelé à quelle hauteur vertigineuse nous nous trouvions.

S’il me fallait encore la preuve que Tobias maîtrisait son art, je l’avais sous les yeux : il apposait sur le verre le film plastique qu’il avait apporté pour relever les empreintes de Burell. J’étais fascinée par l’efficacité de ses gestes.

Il a rangé l’échantillon dans la poche de son pantalon.

— Sortons d’ici.

Nous avons regagné le couloir en vitesse et reposé le verre sur le plateau d’argent que portait le serveur le plus proche, le bras à hauteur de sa tête. Le jeune homme aux cheveux rasés sur les côtés a emporté notre pièce à conviction dans la cuisine où elle serait lavée. Wilder a entrecroisé nos doigts et m’a guidée dans cet océan de monde en direction de l’ascenseur. Je puisais mes forces en lui et savourais secrètement le fait d’être au côté d’un homme si charismatique que les gens s’écartaient sur son passage.

J’ai tiré sur son bras en voyant que quelqu’un nous barrait la route. Eli Burell se tenait devant l’ascenseur et vapotait, l’air de rien. Les volutes de vapeur se sont dispersées dans l’air et il s’est tourné lentement pour braquer son attention sur nous. Mon corps s’est raidi quand je me suis rappelé la passion d’Eli pour la chasse aux cerfs et le plaisir qu’il prenait à les abattre d’une balle dans la tête.

Il avait déjà essayé de nous tuer.

— Bien. Par ici, a murmuré Tobias.

Il m’a attirée dans la foule et nous nous sommes dirigés en vitesse vers le fond de la salle.

Nous devions à tout prix rester calmes et éviter de paraître encore plus suspects tandis que nous nous précipitions dans une antichambre. Quelques invités discutaient en privé et plusieurs autres étaient assis sur un canapé en cuir clouté. Ils nous ont jeté un bref regard derrière leur masque.

Sur le mur du fond était accroché un grand tableau par Carle Van Loo intitulé La Victoire d’Alexandre sur Porus ; une scène de bataille épique représentant des soldats et des chevaux à terre, surplombés par un arrogant vainqueur qui chevauchait son fringant étalon blanc. Tobias m’a tirée par la main quand j’ai ralenti pour admirer cette peinture que je regrettais de laisser aussi vite. J’étais dans mon élément, dans l’univers que j’avais quitté, et il me tardait de retrouver le monde de l’art que je chérissais par-dessus tout.

Tobias a gratifié le vigile d’un hochement de tête assuré et celui-ci nous a autorisé l’accès à un ascenseur en verre. Quand les portes se sont fermées, j’ai compris en voyant les boutons du panneau que cet ascenseur reliait ce niveau à celui du dessus uniquement. J’ai dévisagé Tobias, horrifiée, tandis que les notes du violon s’estompaient derrière nous.

À l’ouverture des portes, l’air glacé de la nuit nous a enveloppés, mais je l’ai à peine senti. Une foule de fêtards en liesse dansaient sur le toit. Tobias et moi sommes sortis de la cabine, foulant un tapis bleu, et nous avons balayé du regard la centaine d’invités qui s’étaient, pour la plupart, délestés de leurs masques. Ils ressemblaient à ceux qui dégustaient des hors-d’œuvre et sirotaient du champagne un étage plus bas, mais en plus jeunes et plus branchés, sautillant sur place au rythme des basses. La présence d’un DJ apportait une touche d’extravagance à cette scène chaotique.

Le cœur battant, je me suis avancée parmi la horde de danseurs jusqu’à l’entrée de la cage d’escalier. J’ai suivi Tobias qui me serrait la main si fort que cela en devenait douloureux. La porte s’est ouverte brusquement et un vigile intimidant, vêtu d’un smoking, est apparu, parlant dans son microphone tandis qu’il balayait le toit du regard.

Le tempo a ralenti et quand le morceau At Last d’Etta James a commencé à jouer, la masse sautillante a cédé la place à des couples dansant langoureusement. Nous avons trouvé refuge parmi eux, Tobias m’attirant contre son torse et m’enlaçant amoureusement tandis que nos pas décrivaient un cercle. S’il paniquait aussi, il le cachait bien. Seule sa prise rigide indiquait que nous courions un danger.

— Tiens, tiens, a murmuré Tobias comme si de rien n’était. C’est une chanson pour nous, ça.

— Chouette.

Il m’a serrée contre lui, entamant une valse.

— C’est agréable.

J’ai refermé les doigts sur l’étoffe de sa veste et regardé par-dessus son épaule pour repérer ce garde. Ce dernier nous observait.

— Ça va ?

Tobias semblait si calme !

— Pas vraiment. Ils ne nous feront pas de mal devant tous ces gens, si ?

— Je suis là, Zara.

J’espérais qu’il avait les ressources pour nous sortir de cette situation, car les chiens de l’enfer nous encerclaient.

— La vue est vraiment splendide, a-t-il ajouté en remuant les sourcils.

— Eli a l’air furieux.

— Je te dois des excuses.

J’ai reporté mon attention sur lui.

— J’ai insisté pour t’accompagner.

— Je ne parlais pas de ça.

— Tu parlais de la nuit où je t’ai rencontré ? Quand je suis tombé sur toi, à moitié nu, dans le sous-sol de L’Otillie ?

— J’étais à moitié habillé. (Il a souri.) C’est mignon, cela dit, que tu te souviennes de moi en ces termes.

— Que va faire Eli à ton avis ?

— Passons au plan C.

Non. On n’avait pas parlé de ce qu’on ferait si on se retrouvait coincés sur un toit et cernés par des types patibulaires.

Il m’a pressé l’épaule.

— Tu ne m’as pas demandé pourquoi je te présentais des excuses.

— Tu n’es pas responsable.

Je voulais le croire.

— Leighton, l’éternelle optimiste.

De l’angle où je me trouvais, j’ai aperçu Eli sortir en trombe de l’ascenseur aux parois vitrées. À peine m’a-t-il repérée qu’il s’est rué droit sur nous.

Tobias a reculé.

— Je m’excuse pour ça…

Une grosse masse floue est apparue au-dessus de ma tête et j’ai tendu le cou pour voir ce que c’était. J’entendais les cris excités des gens autour de nous qui voyaient la même chose que moi. Un énorme drone était suspendu juste au-dessus de nous.

— Jade ! s’est écrié Tobias. Descends d’un mètre cinquante.

— C’est quoi, ce truc ?

Je me suis baissée et me suis protégée derrière mon bras comme l’engin se rapprochait.

— Ouvre la porte ! a ordonné Tobias.

Les danseurs se sont reculés pour permettre à la capsule de descendre et la porte s’est ouverte d’un coup. Tobias m’a fait pivoter sur moi-même, m’a empoignée et m’a hissée vers l’appareil volant. Je me suis pressée d’y entrer, m’égratignant les genoux sur la surface qui me semblait instable. Tobias m’a poussée dans la capsule en appuyant sur mes fesses et les paroles d’Etta ont exacerbé ce vacarme insensé alors que tout se mettait au ralenti.

J’ai grimpé sur le siège et gémi en constatant que j’étais coincée dans une bulle de verre flottante dont je doutais de la solidité. La porte s’est fermée derrière moi.

— Non, Jade, il faut récupérer Tobias.

La force de la gravité m’a fait perdre l’équilibre et j’ai basculé en arrière, me cognant la tête contre le dôme de verre tandis que la capsule prenait de l’altitude. Sous le choc, j’avais du mal à respirer tant j’étais sidérée par la vitesse avec laquelle je m’élevais dans les airs.

Je suis tombée à genoux, hébétée et désorientée.

En me redressant, je suis restée bouche bée devant le sinistre panorama que j’avais sur l’imposant immeuble en contrebas et sur les danseurs sur le toit qui s’éloignaient à vue d’œil. J’ai été prise de vertige et de nausée quand j’ai regardé par la vitre, horrifiée, la distance qui me séparait du sol. J’allais mourir en faisant une chute vertigineuse dans le vide. Je me suis ramassée sur moi-même, paralysée par la peur et refusant de comprendre ce qui se passait.

C’était pire qu’un satané ascenseur.

Tobias ?

J’ai osé ouvrir les yeux et me suis tournée pour regarder par la vitre arrière…

La terreur m’a sillonné les veines. J’ai bondi sur mes pieds et me suis jetée sur la vitre en voyant Tobias sur le toit. Il se battait pour sa vie contre deux types en smoking. L’un d’eux lui a donné un coup de poing dans le ventre et Tobias s’est plié en deux de douleur. Un crochet à la mâchoire lui a fait perdre l’équilibre, à deux doigts de le faire tomber.

Eli se tenait en retrait et regardait le combat avec un calme digne d’un psychopathe. Tobias s’est dégagé de la prise de ses assaillants, mais le répit a été de courte durée. Ils se sont à nouveau emparés de lui, tirant sur sa veste, poursuivant la bagarre. Tobias a déchiré sa chemise comme si elle était en feu.

Un nouveau coup au visage l’a expédié au sol.

— Fais demi-tour ! ai-je hurlé. Jade, fais demi-tour !

Pétrifiée, j’ai replié les bras sur mon ventre noué tandis que j’assistais, impuissante, à la scène.

Dérivant vers Central Park dans cette oppressante capsule, j’ai plaqué ma main sur ma bouche en voyant Tobias se relever. Il s’est arraché à leur prise et a piqué un sprint vers la bordure du toit, talonné par les gardes. Il a bondi sur le parapet, manquant chanceler en voyant la chute vertigineuse qui l’attendait s’il glissait.

Coincé.

Il a jeté un bref regard en direction du drone, comme pour s’assurer que l’engin m’emmenait loin du danger…

Wilder a sauté du toit qui se trouvait à cent quatre-vingts mètres au-dessus du sol et a plongé dans le vide.

Quand ma gorge nouée par la terreur a fini par laisser passer l’air, mon cri a résonné autour de moi et tout est devenu noir.




1. Quartier de Manhattan habité par une population très aisée ainsi que par de nombreuses célébrités. (N.d.T.)
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